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1.
« Quel mufle ! se dit Matilda. »
L’inconnu croisé dans le couloir de l’hôpital avait à peine ralenti le pas lorsqu’elle l’avait abordé !
— Où ça ? s’était-il contenté de lâcher d’un ton bourru sans même tourner la tête.
Son accent indiquait que l’anglais n’était pas sa langue maternelle, ce qui incita Matilda à se montrer plus indulgente à son égard. Peut-être était-il venu en Australie pour voir un parent malade ? A en juger d’après son apparence, il était originaire d’un pays méditerranéen.
— Où voulez-vous aller ?
Cette fois, l’homme s’arrêta mais le regard sombre qu’il posait sur Matilda disait son agacement mieux que des paroles.
— Je voulais juste savoir comment me rendre à la salle de réception, articula-t-elle lentement.
Elle maudit sa malchance. Non seulement la seule personne qu’elle avait rencontrée dans les couloirs interminables du service administratif de l’établissement comprenait mal l’anglais, mais elle avait l’amabilité d’une porte de prison ! D’une taille impressionnante, l’inconnu la toisait de toute sa hauteur. Comme il la dévisageait de ses yeux perçants, elle se sentit rougir et se félicita d’avoir accepté pour la circonstance que l’esthéticienne ravive son teint de porcelaine par une touche de fard à joues — comme elle avait accepté exceptionnellement que la coiffeuse ajoute un peu d’éclat à ses cheveux blond cendré.
— Il faut que je sois là-bas pour l’inauguration du jardin de l’hôpital, poursuivit Matilda. Je dois y être dans…
Elle jeta un coup d’œil à sa montre et poussa un soupir d’exaspération.
— En fait, je devrais déjà y être depuis cinq minutes.
L’homme consulta sa propre montre et jura.
Un Italien ! songea Matilda. Mais Italien ou non, il était très grossier.
Découragée, elle tourna les talons et s’éloigna. Ne lui avait-il pas fait clairement comprendre, dès le début, qu’elle l’importunait ? Elle trouverait cette maudite salle de réception sans son aide.
En deux longues enjambées, l’inconnu la rejoignit.
— Désolé, maugréa-t-il.
Mais Matilda continua de marcher. Un macho colérique était la dernière chose dont elle avait besoin ce matin !
— Non, c’est moi qui vous dois des excuses pour vous avoir dérangé, rétorqua-t-elle par-dessus son épaule.
Mais l’homme la suivit jusqu’à l’ascenseur, dans lequel ils montèrent ensemble. Oppressée, Matilda s’adossa à la paroi tandis qu’il appuyait sur un bouton d’étage. Elle n’avait qu’une idée en tête : sortir au plus vite.
— C’est contre moi que je jurais, pas contre vous, dit-il avec une légère grimace.
En fait, contrairement à ce qu’elle avait pensé, il parlait un anglais excellent.
— Moi aussi, je dois assister à l’inauguration, reprit-il. J’ai complètement oublié qu’ils avaient avancé l’heure. Ma secrétaire est en congé maternité.
Matilda frémit. Etait-ce son accent très prononcé ? Les effluves délicatement boisés de son eau de toilette ? Il émanait de sa personne quelque chose d’extrêmement troublant, presque sensuel. Comme attirée par son magnétisme puissant, elle leva les yeux sur lui. Tout à son agacement, elle ne l’avait jusqu’alors pas vraiment regardé.
Il était d’une beauté époustouflante, aussi proche que possible de l’idée qu’elle se faisait de la perfection masculine. Pourtant, son visage lui était vaguement familier. Un comédien peut-être ? se demanda-t-elle. Si elle l’avait déjà rencontré en chair et en os, elle s’en serait souvenue…
Cette soudaine proximité la déstabilisait. Depuis sa rupture avec Edward, à peine avait-elle regardé un homme. A partir du jour où elle avait mis fin à leur relation, on aurait pu croire que son corps avait renoncé à sécréter des hormones.
Jusqu’à cet instant…
Matilda eut soudain l’impression qu’il faisait terriblement chaud. Elle détourna le regard et ouvrit légèrement le col de son chemisier.
Heureusement, les portes ne tardèrent pas à s’ouvrir. D’un geste courtois qui la surprit, le bel Italien s’effaça pour la laisser sortir. Pourtant, Matilda aurait préféré qu’il se montrât aussi indélicat au quatrième étage qu’il l’avait été au rez-de-chaussée. Cela lui aurait évité de sentir le regard de l’homme dans son dos tandis que, malgré ses hauts talons, elle s’efforçait d’accélérer le pas en direction de la salle de réception, dont la direction était indiquée sur des panonceaux suspendus au plafond.
Le lieu était désert.
— Oh ! s’exclama-t-elle en consultant le panneau d’affichage. La cérémonie a été déplacée. Elle a lieu sur le toit.
— Ce qui me paraît logique, commenta l’homme. Etant donné que c’est le jardin sur le toit qu’on inaugure aujourd’hui, et non la salle de réception.
— Oui, mais…
Ravalant ses mots, Matilda le suivit tandis qu’il se dirigeait de nouveau vers l’ascenseur. Elle n’avait aucune raison de confier à cet inconnu qu’elle s’était battue pendant des semaines pour que la cérémonie se déroule entièrement dans le jardin. Mais Admin n’avait rien voulu entendre et avait campé sur ses positions : on boirait le champagne et on écouterait les discours dans la salle de réception avant de monter sur le toit où Hugh Keller, le directeur général, couperait le ruban.
Les portes de la cabine s’ouvrirent. Elle mordilla nerveusement sa lèvre inférieure, soudain en proie à une angoisse inexplicable.
Elle ne voulait pas entrer dans cet ascenseur.
Elle faillit prétexter un coup de fil urgent à donner, une envie pressante, n’importe quoi qui lui permette d’éviter de se retrouver enfermée dans un espace réduit avec cet homme au magnétisme affolant. Mais les doigts qui empêchaient les portes de se refermer tambourinèrent d’impatience. Et puis Matilda était déjà tellement en retard qu’elle n’avait pas le choix…
*  *  *
« Inadeguado. »
A l’instant précis où, après une hésitation, la jeune femme entra dans l’ascenseur, le mot s’imposa à lui.
Inadeguado — de ressentir ce qu’il ressentait, de penser ce qu’il pensait.
Etait-ce son élégance discrète mais certaine qui le troublait à ce point ? s’interrogea Nico. Non. Il essaya de trouver l’image juste pour désigner ce que la délicieuse étrangère avait de particulier mais n’y parvint dans aucune des deux langues qu’il parlait couramment.
En fait, elle était divine.
Un visage délicat encadré de cheveux blond pâle, des yeux verts, vifs, bordés de cils épais, une bouche gourmande, presque trop pulpeuse pour des traits si gracieux, un nez fin, légèrement retroussé… Avait-elle eu recours à la chirurgie esthétique pour offrir aux regards un visage aussi harmonieux ? se demanda Nico. En tout cas, elle prenait soin de sa personne.
Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas considéré une femme avec autant d’intérêt.
Très longtemps.
Inadeguado de la fixer ainsi.
Inadeguedo d’éprouver cette bouffée de désir à l’égard d’une étrangère dont il ne connaissait même pas le nom.
Et qui n’était pas sa femme.
Soudain, une secousse ébranla la cabine ; l’inquiétude qui assombrit le visage de la jeune femme se transforma en panique lorsque l’ascenseur s’arrêta.
— On est bloqués ! s’écria-t-elle en levant vers lui un regard affolé.
Nico vit qu’elle s’apprêtait à actionner le signal d’alarme. D’un geste vif, il lui saisit la main.
Matilda sursauta, électrisée par ce simple contact. Elle sentit une vague de chaleur se répandre le long de sa colonne vertébrale. Ses sens, en alerte depuis la seconde où elle avait posé les yeux sur l’inconnu, lui rappelaient soudain qu’elle était une femme de chair et de sang.
— Il va repartir, affirma-t-il. Il arrive parfois que cet ascenseur se bloque ici… Vous voyez !
Il libéra la main de Matilda comme l’ascenseur repartait et, pour la première fois, elle remarqua l’alliance qu’il portait à l’annulaire. Elle en fut à la fois déçue et soulagée. Si attirant et charismatique qu’il fût, le bel inconnu n’était pas disponible. Le rouge de la honte lui monta soudain aux joues. Pas tant à cause de sa réaction de panique lorsque la cabine s’était arrêtée, qu’en raison des sensations que cet homme avait si facilement éveillées en elle.
— Désolée pour mon manque de sang-froid, dit-elle avec une moue contrite. C’est parce que je suis déjà en retard…
— Vous avez l’air tendu.
— Je le suis effectivement, admit-elle.
Maintenant qu’elle le savait marié, elle s’autorisait à baisser un peu la garde. Après tout, il n’y était pour rien si ses sens s’étaient embrasés ainsi et rien n’indiquait que cette excitation ait été partagée. L’inauguration lui avait mis les nerfs à fleur de peau, ce qui expliquait cette réaction intense et inhabituelle.
Prenant conscience de l’ambiguïté de son aveu, Matilda précisa :
— Je déteste ce genre de cérémonies.
— Moi aussi, confessa-t-il. Il y a des centaines d’endroits où je devrais être ce matin. Au lieu de cela, je vais perdre mon temps dans un stupido jardin sur un toit d’hôpital, à faire croire aux gens que je suis heureux d’être là…
— Stupide ?
Matilda sentit la colère monter en elle. Les yeux plissés, elle posait sur l’homme un regard glacial. Après les mois de travail acharné qu’elle avait consacrés à la création du jardin, comment cet inconnu osait-il en parler de la sorte ?!
— Vous trouvez ce jardin stupide ? insista-t-elle en s’efforçant de maîtriser le ton de sa voix.
A cet instant, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Ignorant sa question, l’étranger sortit et se dirigea à grands pas en direction du toit. Matilda le suivit, bien décidée à poursuivre cette discussion.
— Avez-vous idée de la somme de travail investie dans la création d’un jardin comme celui-ci ?
— Non. Mais je sais très exactement ce qu’il a coûté et, honnêtement, je pense que l’hôpital aurait pu investir cette somme de manière beaucoup plus judicieuse.
Ils marchaient vite. Trop vite pour la jeune femme.
— Ce jardin procurera beaucoup de plaisir aux malades, fit-elle remarquer. Dans un processus de guérison, ce n’est pas négligeable, tous les médecins le disent.
Haussant les épaules, l’homme balaya l’argument d’un geste désinvolte.
— Peut-être, admit-il. Mais, si j’étais malade, je préférerais avoir à ma disposition le dernier équipement pour me soigner plutôt qu’un jardin que je ne suis pas certain de pouvoir atteindre un jour.
— Vous oubliez l’essentiel…
— L’essentiel, pour moi, c’est le côté financier de cette affaire. Etant donné que c’est en grande partie mon argent qui a payé la réalisation de cet espace de détente.
— Votre argent ? s’exclama Matilda, sincèrement surprise.
— Celui de ma société.
Ainsi, il n’était pas comédien comme elle l’avait tout d’abord cru… Mais d’où alors lui venait cette impression de déjà-vu ?
— Au départ, poursuivit-il, quand j’ai entendu dire que l’hôpital allait dépenser le montant de la donation dans ce projet, j’étais contre. Et puis, j’ai fini par céder. Maintenant, l’hôpital aura son jardin et moi, j’ai peut-être gagné ma place au paradis !
Matilda serra les dents. Le cynisme de l’inconnu l’exaspérait, mais elle jugeait préférable de se taire plutôt que ses mots dépassent sa pensée.
Ils gravirent ensemble la rampe d’accès réservée aux handicapés qu’elle avait fait installer pour remplacer les trois marches de béton menant à la petite porte qui donnait sur le toit.
A peine à l’extérieur, la jeune femme sentit sa colère s’évanouir. Elle se trouvait dans son élément, dans son univers, dans le jardin qu’elle, Matilda Hamilton, avait créé.
L’année précédente, après le transfert de l’hélistation sur un autre bâtiment nouvellement construit, l’hôpital avait décidé de transformer la terrasse de béton en lieu d’agrément pour les patients, le personnel et les familles. Un appel à projet avait été lancé auquel elle avait répondu, même si elle n’était pas une paysagiste aussi expérimentée que semblait le requérir l’annonce. Jusque-là en effet, elle avait obtenu des contrats grâce à l’aide de son fiancé — un important agent immobilier dont les richissimes clients étaient trop heureux de dépenser de généreuses sommes d’argent pour transformer un jardin négligé en petite oasis de verdure et augmenter ainsi la valeur de leur propriété avant de la vendre. Cependant, comme sa relation avec Edward se détériorait, Matilda avait ressenti le besoin de créer sa propre entreprise. L’offre de l’hôpital lui avait donné l’occasion de franchir le pas. Elle avait entrepris les démarches nécessaires et, une fois le nom de sa société dûment enregistré, elle s’était attelée à son projet.
Dès qu’elle avait posé les pieds sur le toit pour mesurer l’espace à aménager, un sentiment d’exaltation l’avait submergée. Elle avait eu l’impression de voir le jardin tel qu’il apparaîtrait aux yeux des visiteurs quand il serait terminé — l’alternance des arbres en pots et des massifs, les treilles pour jouer avec la lumière et le soleil, les allées dallées où les patients pourraient flâner, les tables de mosaïque colorées auxquelles les familles s’assiéraient pour partager un café…
Et les jets d’eau !
Des jets d’eau dont le doux murmure étoufferait les bruits de la circulation tout en préservant l’intimité des conversations privées. Trois semaines plus tard, Hugh Keller, le directeur de l’hôpital, la convoquait pour qu’elle défende oralement son projet, retenu dans les trois derniers. En compagnie des membres du conseil d’administration, il l’avait écoutée dépeindre avec des mots les images qu’elle discernait si clairement. Et ce qu’elle avait imaginé était devenu réalité. Dans quelques instants, maintenant, Hugh couperait le ruban. Les gerbes liquides jailliraient. Le jardin serait déclaré ouvert pour le plaisir de tous.
— Matilda !
On s’était aperçu de sa présence et la jeune femme s’entendit appeler de toutes parts. Cette soudaine popularité la flatta, en plus de lui fournir une excuse pour s’éloigner de l’inconnu. Elle se joignit donc en souriant à un petit groupe, accepta une coupe de champagne bienvenue et les félicitations qui l’accompagnèrent. Du coin de l’œil, elle s’aperçut que l’Italien ne lui prêtait aucune attention et ne put s’empêcher d’en être déçue. Elle se rembrunit. Se rendre compte qu’en ce jour si important pour elle et pour sa carrière son esprit restait focalisé sur les émois provoqués par une brève rencontre la mettait en colère contre elle-même.
Une brève rencontre avec un mufle, se raisonna-t-elle fermement, tout en souriant à Hugh Keller qu’elle venait d’apercevoir dans la foule.
Oui, un vrai mufle, doté d’un rare pouvoir de séduction…
— Bonjour, Hugh.
L’homme aux cheveux gris arrivait à sa hauteur. Elle l’embrassa sur la joue, puis l’écouta expliquer brièvement ce qu’elle aurait à faire au cours de la cérémonie et préciser l’ordre dans lequel se succéderaient les discours. Son cerveau enregistra qu’elle ne devrait pas oublier de remercier le maire, les différents donateurs, mais son esprit vagabondait en même temps que son regard qui parcourut l’assistance jusqu’à ce qu’il s’arrête sur le profil hautain dont le souvenir l’obsédait.
Engagé dans une conversation avec l’un des invités, l’inconnu dominait l’assemblée d’une tête. Comme s’il se sentait observé, il tourna soudain la tête vers Matilda et ficha son regard sombre dans le sien. Désarçonnée, elle ne put empêcher de déferler en elle les mêmes sensations confuses et troublantes qu’il avait suscitées en elle dans l’ascenseur. Brusquement, sa capacité de concentration sur les paroles de Hugh se trouvait réduite à néant. Les bavardages autour d’elle devinrent des bourdonnements distants. Bien qu’un reste de raison lui recommandât de détourner le regard pour mettre fin au sortilège qui l’envoûtait, elle ignora l’avertissement.
— Nous en discuterons plus tard, au calme, disait Hugh.
Si elle capta ces paroles, c’est uniquement parce qu’un malencontreux coup de coude dans son dos venait de la ramener à la réalité. Sans doute avait-elle l’air hagard, car le directeur de l’hôpital la considéra avec inquiétude.
— Vous allez bien ? demanda-t-il.
— Désolée, Hugh.
Au prix d’un violent effort, Matilda parvint enfin à se détourner du bel Italien.
— Je suis sincèrement désolée. Vos dernières paroles m’ont complètement échappé. Je suis une vraie boule de nerfs en ce moment. J’ai tellement peur que quelque chose ne soit pas au point.
— Ne vous inquiétez pas, Matilda. Vous avez effectué un travail remarquable. Des brancardiers aux médecins, tous ceux qui sont montés ici se sont extasiés sur la transformation. Moi-même, je n’en crois pas mes yeux : avoir fait d’une vieille hélistation bétonnée cet éden de verdure ! Je suis content de le voir enfin ouvert aux personnes qui le méritent vraiment : les malades et leur famille.
La jeune femme sourit.
— Moi aussi. Au fait, de quoi vouliez-vous que nous parlions, Hugh ?
— D’un travail.
A son tour, Hugh sourit.
— Bien que j’aie entendu dire que vous étiez très demandée en ce moment.
— Seulement grâce à vous. Quelle sorte de travail ?
Mais l’attention du directeur fut soudain attirée par le maire qui se dirigeait vers eux.
— Peut-être pourrions-nous en parler après les discours ? suggéra-t-il.
Matilda hocha la tête.
— Naturellement.
Elle regarda les deux hommes s’éloigner, pensive. Elle avait hâte que la cérémonie se termine et que les gens puissent profiter du lieu. Et puis la pensée de s’adresser à cette foule, si amicale fût-elle — la terrifiait depuis des semaines. Les relations publiques n’étaient pas son point fort ; non pas qu’elle fut sauvage ou asociale, mais sa franchise et sa manière directe de dire les choses s’accommodaient assez mal avec la diplomatie qu’il fallait souvent employer pour se vendre auprès des décideurs. Pour l’occasion cependant, elle avait fait de son mieux pour avoir le physique de l’emploi : cheveux impeccablement coiffés au lieu d’être retenus en queue-de-cheval, maquillage sophistiqué dû aux soins d’une esthéticienne ; quant aux shorts et T-shirts, ils avaient été remplacés par un élégant petit tailleur et des talons vertigineux auxquels elle n’était pas habituée.
A mesure que les discours, mortellement ennuyeux, se succédaient, la jeune femme sentait les battements de son cœur s’accélérer. Lorsque son tour arriva, une impulsion subite lui fit renoncer aux petites fiches qu’elle avait soigneusement préparées pour laisser parler son cœur. Elle accrocha un sourire à ses lèvres tandis que Hugh adaptait le micro à sa hauteur. Ses yeux parcoururent la multitude de visages curieux tournés vers elle à la recherche du seul qui lui importât. Elle se demandait comment il réagirait quand il réaliserait qui il avait traité de manière aussi cavalière. Mais l’inconnu ne lui prêtait aucune attention, entièrement captivé par une ravissante brune dont les minauderies semblaient ne pas le laisser de marbre. Déçue et légèrement vexée, Matilda reporta son regard sur le reste de l’assistance avant de commencer son laïus. Après les remerciements d’usage, elle marqua une pause et prit une grande inspiration avant de poursuivre.
— La première fois que j’ai rencontré Hugh pour discuter de ce projet, il était évident qu’on avait besoin ici d’un endroit où les gens pourraient sinon trouver la paix, du moins souffler un peu et respirer une odeur qui ne rappelle pas l’hôpital.
Encouragée par quelques hochements de têtes approbatifs dans la foule, la jeune femme continua :
— Avec l’aide d’un grand nombre de personnes, j’ose espérer que nous avons réussi notre pari. Les hôpitaux peuvent être des lieux anxiogènes, non seulement pour les patients et leur famille, mais aussi pour le personnel. Mon intention, en proposant ce projet, était de créer un espace où chacun pourrait choisir de se déplacer librement, sans contrainte ; un endroit où les gens arriveraient à oublier ce qui se passe au-dessous d’eux. Aujourd’hui, ce lieu existe et je pense sincèrement qu’il est une chance pour cet hôpital, au même titre qu’un équipement médical.
Matilda s’interrompit, surprise par sa propre audace. Elle s’interdit de tourner la tête vers l’homme à qui s’adressaient ces mots, par peur de ce qu’elle pourrait lire dans ses yeux sombres. Elle reprit rapidement ses esprits et, décidant qu’elle en avait assez dit et qu’il était temps de laisser les invités explorer ce qu’elle avait créé au prix d’un travail acharné, elle conclut son discours d’un simple :
— Bonne visite !
*  *  *
Au moment où Hugh coupa le ruban, les jets d’eau se mirent à jaillir dans les rayons du soleil. La jeune femme éprouva alors une bouffée de fierté, sentiment qui s’intensifia lorsqu’elle entendit les exclamations d’admiration de l’assistance et les cris excités des enfants, ravis de patauger dans les fontaines. Soudain, Matilda remarqua une fillette aux boucles blondes qui restait à l’écart, parfaitement immobile, ses immenses yeux fixés sur les gerbes liquides.
Spontanément, elle vint s’accroupir à sa hauteur.
— C’est joli, n’est-ce pas ?
Elle saisit l’une des mains de l’enfant et la guida sous la fraîcheur des gouttelettes.
— Tu peux toucher, tu sais.
L’ébauche d’un sourire se dessina sur les lèvres enfantines. Les grands yeux graves brillaient désormais de plaisir. Dans quelques instants, elle se joindrait aux autres, jouerait, rirait avec eux, songea Matilda.
— Ma petite-fille, Alex.
Surprise, la jeune femme leva la tête. Elle n’avait pas vu Hugh arriver. Il s’accroupit à son tour près de la fillette qui semblait ne pas s’apercevoir de sa présence, son attention entièrement focalisée sur l’eau ruisselante entre ses doigts.
— Elle semble vous apprécier, constata-t-il.
— Elle est adorable.
Matilda sourit, mais son visage redevint sérieux tandis qu’elle commençait à s’interroger sur l’étrange comportement de la fillette. Elle ne semblait pas plus que tout à l’heure manifester l’envie d’aller se mêler aux jeux des autres enfants, perdue dans son propre monde.
— Quel âge a-t-elle ?
— Deux ans.
Hugh se releva. Il sortit un mouchoir de sa poche, s’épongea le front.
— Ça va ? s’inquiéta Matilda.
— Ça va aller, répondit-il. Je suis juste un peu fatigué ces temps-ci.
Il rangea son mouchoir.
— Elle a deux ans, répéta-t-il, visiblement désireux de ne pas s’attarder sur ses soucis. C’est justement d’Alex que je souhaitais vous parler.
— Je croyais qu’il s’agissait d’un travail…
Matilda s’interrompit. Son regard dériva vers la petite, toujours immobile. Avec tristesse, elle devina ce qui allait suivre.
— Elle a des problèmes, expliqua Hugh, la voix chargée d’émotion. Elle se trouvait dans une voiture au moment d’un accident et, bien qu’elle soit sortie indemne, elle a peu à peu régressé jusqu’à se replier sur elle-même. Il lui arrive d’avoir des accès de colère effrayants suivis de journées entières de silence. Les médecins commencent à parler d’autisme. Ma femme Katrina et moi sommes fous d’inquiétude…
— Je comprends.
Matilda adressa un sourire plein de sympathie à Hugh, sincèrement désolée d’apprendre la douloureuse épreuve qu’il traversait. C’était un homme bon, généreux, et bien qu’ils aient eu l’occasion de discuter souvent ensemble ces derniers mois, il n’avait jamais fait allusion à ses problèmes personnels.
— J’ai parlé de mon projet à mon gendre, hier soir. Je lui ai dit que ce serait un cadeau que ma femme et moi souhaitions faire à Alex. A l’arrière de sa propriété se trouve un espace qui serait parfait pour un jardin comme celui-ci — en plus petit, naturellement. Un lieu sans rochers ni murs…
— Un endroit sans danger, en somme.
— Exactement, acquiesça Hugh, visiblement soulagé d’avoir été compris. Un endroit où elle pourrait courir sans se blesser, reprit-il. Ou juste s’asseoir et regarder quelque chose de beau. Ecoutez, je sais que vous avez des engagements pour les mois suivants, mais au cas où l’un de vos clients se désisterait, pourriez-vous penser à moi ? Je ne veux surtout pas avoir l’air de vous demander une faveur ou de faire pression sur vous, Matilda. Mais j’ai été témoin de la joie qui rayonnait sur le visage des enfants quand ils ont vu le jardin aujourd’hui. Et si cela peut aider Alex…
Il s’interrompit. Sa détresse mêlée de pudeur émurent au plus haut point Matilda, qui se fit violence pour ne pas céder à l’émotion qui l’avait envahie.
— Mon gendre pense que c’est une perte de temps, poursuivit Hugh. Que cela ne servirait à rien. Pourtant, Alex aurait au moins un endroit à elle, et qui lui apporterait du plaisir. Je suis sûr que je finirai par le convaincre. Il adore sa fille. Il ferait n’importe quoi pour l’aider.
Partagée entre son envie sincère d’aider Hugh et l’impossibilité de rajouter la moindre commande à son emploi du temps déjà trop rempli, Matilda ne savait que dire. Elle leva les yeux sur son interlocuteur et croisa son regard, dans lequel l’espoir avait chassé la détresse. Il avait été le premier à lui donner réellement sa chance. Et, plus important encore, pensait-elle en regardant Alex, une petite fille qui avait besoin d’aide. Soudain, sa décision fut prise.
— En fait, je pense que cela pourrait se faire. J’avais prévu de commencer mon nouveau travail dans deux semaines seulement, après avoir pris un peu de repos. J’essaierai de m’arranger avec mes commanditaires pour obtenir un délai supplémentaire. S’ils acceptent, je pourrai m’occuper du jardin d’Alex. Il me faudrait quelques informations avant d’aller voir sur place comment les choses se présentent. Où habite-t-elle ?
— A Mount Eliza.
Matilda esquissa une petite grimace.
Sa contrariété n’avait rien à voir avec le lieu — Mount Eliza était un site magnifique surplombant la baie de Port Philipp — mais la distance que la jeune femme devrait parcourir tous les jours empiéterait considérablement sur sa journée de travail.
— C’était leur résidence de vacances avant l’accident mais depuis… Ecoutez, est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux que vous vous installiez là-bas ? Il y a suffisamment de place pour vous loger.
— C’est la seule condition pour que votre projet puisse se réaliser, admit la jeune femme. Les ouvriers arriveront dès le lever du jour et il faudra que je sois là pour les accueillir et diriger les travaux.
— Ce ne sera pas un problème, affirma Hugh.
Matilda s’accorda encore un moment de réflexion avant de donner son accord définitif.
— Je serai heureuse de faire cela pour vous.
— Vraiment ?
— Vraiment.
— Je suis gêné de vous priver de vos vacances.
— Ne vous inquiétez pas, Hugh. Les commandes n’afflueront pas toujours aussi généreusement qu’en ce moment. J’aurai le temps de me reposer. Pour l’instant, il me faut des détails. Et puis, vous devrez obtenir l’autorisation de votre gendre — je ne peux pas me permettre de creuser, de retourner la terre ni de planter quelque chose sur sa propriété s’il ne veut pas me voir chez lui. En premier lieu, j’ai besoin de connaître les…
La jeune femme s’interrompit comme la secrétaire de Hugh venait annoncer qu’on le demandait au téléphone.
— Impossible de discuter ici, constata-t-il avec un sourire d’excuse. De toute façon, ce n’est ni le moment ni le lieu. Peut-être pourrions-nous dîner ensemble ce soir ; je vous donnerais les plans de la maison, je les ai dans mon bureau. Je vais demander à mon gendre s’il se joindrait à nous. Il est juste là, je vais lui en toucher un mot tout de suite.
— Bonne idée, approuva Matilda.
Elle s’accroupit de nouveau pour jouer avec Alex et tourna la tête vers l’homme que Hugh interpellait et qui se dirigeait maintenant vers eux. Son visage se figea lorsqu’elle reconnut l’individu qui avait parasité ses pensées tout au long de la cérémonie.
— Nico, j’ai un mot à vous dire, disait Hugh tandis qu’elle se redressait.
Mais l’homme n’accorda pas un regard à son beau-père, pas plus qu’il ne prêta attention à Matilda. Ses yeux, étonnamment doux, restaient fixés sur sa fille auprès de laquelle il s’agenouilla avant de lui parler avec tendresse.
La jeune femme se sentit soudain de trop. Comme elle commençait à s’éloigner, Hugh lui posa la main sur le bras.
— On se reverra ce soir.
S’adressant à son gendre, il reprit :
— Nico, il faut que je vous parle.
« Nico », répéta mentalement Matilda.
Elle l’avait côtoyé deux minutes à peine, dans un ascenseur, et voilà qu’elle allait être hébergée sous son toit !
Elle secoua légèrement la tête. « Il est marié et père de famille », se répéta-t-elle avec fermeté, histoire de ramener à la raison son esprit qui s’échauffait déjà. Et le courant qu’elle avait senti passer entre eux n’avait été qu’un effet de son imagination.
Et même… même si elle ne s’était pas méprise, s’il y avait eu une réelle attirance entre eux, cet homme si séduisant n’était pas libre.
Et cela, c’était rédhibitoire.
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Prisonnier
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Lorsque Nico Costello lui propose de travailler pour
lui 2 la création d’un jardin paysager, Matilda n’hésite
pas, tant elle est émue par la tragédie qui les a frappés,
lui et sa fille Alex, 4gée de deux ans. Pourtant, elle le
sait, la compassion n’est pas seule en cause dans sa
décision. Non seulement elle pense pouvoir aider la
petite Alex a recouvrer sa joie de vivre et son équilibre,
mais elle se sent infiniment troublée par Nico... En
passant du temps avec lui, saura-t-elle apaiser les
tourments du passé et le convaincre de lui ouvrir son
coeur?
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